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Présentation de l’éditeur :


      La guerre de Troie fait rage depuis bientôt dix ans. Les Amazones, ces fameuses guerrières, sont appelées par les Troyens pour contrer les Grecs. Atalante redoute les cruautés du combat, mais refuse de laisser seule son amie Ianée, la plus jeune des Amazones. Courageuse et déterminée, Atalante apprend à se battre à cheval, et prépare avec Ianée une attaque décisive...


      « Atalante sentit sa jument s’affoler, se cabrer et trébucher. Dans le tumulte, elle eut la sensation qu’elle tombait et qu’elle roulait dans les pierres. Sa vision suivante fut celle d’un soldat grec, debout devant elle, qui brandissait une lance vers le ciel. »
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  Le Galop des Amazones


  Atalante, T2








Chapitre 1

Troyens et Grecs


Il était presque midi et le soleil frappait dru sur la mer. La Sardine laissa ses voiles s’ouvrir et descendit vent arrière vers le petit port. À une centaine de brasses de la plage, Atalante et Eskandéros affalèrent la voile, le bateau poursuivit paisiblement sa route sur son élan. Debout à la proue, penchée vers l’avant, Atalante surveillait le fond, guettant un éventuel rocher. Ce n’était qu’une précaution de principe, la baie de Kala était sûre, le fond de sable scintillait à travers l’eau.

Quand il n’y eut plus qu’une brasse de profondeur, Atalante sauta du bord et, dans l’eau jusqu’à la ceinture, s’arc-bouta pour freiner le bateau et l’empêcher d’aller s’échouer. Eskandéros jeta l’ancre par l’arrière. La Sardine s’arrêta pesamment. Atalante alla nouer une amarre à un pieu de bois planté dans le sable et le bateau s’immobilisa.

Atalante et Eskandéros pouvaient maintenant s’occuper des affaires importantes : prélever dans leur pêche les meilleurs morceaux et les mettre de côté pour leur déjeuner et leur repas du soir. Le reste serait bon pour la vente. Ils choisirent quatre belles daurades, deux poulpes rebondis et ce qu’il y avait de plus dodu parmi les rougets et les anchois. La pêche était bonne, ces jours-ci, l’air frais et le vent de nord-est s’y prêtaient bien. Ils remplirent deux paniers de ce qui restait et descendirent à terre pour porter leur pêche à Dromon, un ami. Dromon possédait trois bateaux, il avait chaque jour une importante quantité de poisson à vendre en ville. Il se chargeait de celui d’Eskandéros en plus.

— Si nous vendions nous-mêmes notre poisson au marché, demanda Atalante, est-ce que nous n’en tirerions pas plus d’argent que ce que te paie Dromon ?

— Certainement. Une fois et demie, au moins.

— Eh bien, alors ?

— Et la peine d’y aller ? De rester debout sous le soleil ? De discuter les prix ? De devoir parler avec tous ces gens ?… Non, crois-moi, fillette, il faut savoir faire des sacrifices. La sieste vaut bien un petit sacrifice d’argent.

Dromon attendait devant ses bateaux. Il était d’excellente humeur. Pour lui aussi, les journées étaient bonnes.

— Belle pêche, mes amis, belle pêche !… dit-il en voyant arriver Atalante et Eskandéros.

L’habitude était de déjeuner tous ensemble sur la plage. Les pêcheurs de Dromon avaient déjà allumé le feu et mis à griller des poissons pêchés du matin. Une odeur forte et exquise s’en échappait qui rendait soudain la faim féroce. Il y avait aussi une jarre d’eau, des boules de pain, une cruche de vin au goût de résine, des figues et des raisins. Pour ces pêcheurs qui avaient pris la mer avant le lever du jour, c’était le premier moment de repos de la journée. Le début du repas fut silencieux. Quand on a bien faim, il est déraisonnable de parler en mangeant. Chacun mastiquait avec lenteur et application, goûtant le plaisir du repos et du repas. L’autre plaisir, celui de la conversation, viendrait quand les appétits seraient apaisés.

Il ne restait plus que les arêtes des poissons quand l’attention de tous fut attirée par un bateau qui croisait au large. C’était une puissante galère à trois rangs de rameurs, naviguant vers l’est.

— C’est une trirème de guerre, n’est-ce pas ? interrogea Atalante.

— Et des plus belles ! répondit l’un des patrons pêcheurs. C’est une trirème mycénienne. Un navire d’Agamemnon, le roi des rois. Cette galère va à Troie. C’est la deuxième que je vois passer en moins de deux mois. Agamemnon doit être en difficulté pour appeler auprès de lui tant de troupes.

— Agamemnon peut amener autant de soldats qu’il veut sous les remparts de Troie, dit Dromon, cela ne changera rien. On ne peut pas prendre une ville pareille par l’assaut, les murs sont trop hauts. On ne peut pas non plus la prendre par la faim, la cité est trop grande et possède six portes. Il faudrait des milliers et des milliers d’hommes pour bloquer toutes les entrées de la ville. Et s’il y a des guerriers qui savent se battre, ce sont les Troyens.

La guerre dont on parlait, c’était la guerre de Troie. Il y avait bientôt dix ans que les rois grecs s’étaient unis pour aller assiéger la puissante cité de Troie, campée aux portes de l’Asie.

Dès l’entrée en guerre, les Grecs s’étaient emparés du port, situé hors des remparts, et y avaient établi leur camp. C’était une véritable ville de toile, entourée d’un mur et d’un fossé garni de piques et de pieux. De leur côté, les Troyens s’étaient retirés à l’abri de leurs formidables murailles. Le face-à-face s’éternisait. Presque chaque jour, des combats avaient lieu sur la plaine qui s’étendait entre la ville et le port, mais ni l’un ni l’autre camp ne prenait jamais d’avantage décisif.

— Est-ce que les Troyens ne souffrent pas de la faim après tant d’années de siège ? demanda Atalante.

— On ne manque de rien à Troie, affirma Dromon. Le port est occupé par les vaisseaux grecs, mais la côte de Troade ne manque pas de baies discrètes où l’on peut débarquer toutes les cargaisons que l’on veut. L’approvisionnement de la ville se fait presque normalement par les portes qui tournent le dos à la mer. Il suffit aux marchands d’un peu de prudence pour éviter les patrouilles grecques. Et des chariots de blé, d’armes et de toutes sortes de marchandises entrent chaque jour dans la ville.

La haute galère s’éloignait. Elle disparut derrière l’avancée de rochers qui fermait la baie de Kala.

— Troie ne sera pas vaincue par la famine, conclut Dromon.

Il se leva pour signifier que le repas était fini. Il était temps pour lui de remonter sur l’un de ses bateaux et de se rendre à la ville voisine, au marché de l’après-midi, pour vendre le poisson.

Pour Atalante et Eskandéros, la journée de travail était terminée. Ils prirent congé des pêcheurs, relevèrent le mouillage de leur bateau et mirent le cap sur Vounia. La brise de mer se levait. La barque, vent portant, avançait bien. Les vagues frappaient la coque avec un tranquille bruit régulier. Il ne faudrait guère plus d’une heure pour rentrer à la maison.

Atalante tenait la barre, les yeux fixés sur la route du bateau. Eskandéros, allongé sur le plat-bord, les yeux fermés, s’offrait un acompte sur la sieste qu’il s’était promise.

— Pourquoi cette guerre n’en finit-elle pas ? demanda soudain Atalante.

Eskandéros répondit sans se donner la peine d’ouvrir les yeux :

— Parce que les Troyens, tout courageux et pugnaces qu’ils soient, ne sont pas assez nombreux pour affronter l’armée grecque en terrain découvert et la rejeter à la mer. Et parce que les Grecs dépensent plus d’énergie à se disputer entre eux qu’à se battre contre les Troyens.

Cela, Atalante le savait. Les rois grecs, réunis sous l’autorité d’Agamemnon, le roi des rois, ne s’entendaient pas. Il y avait chaque jour entre eux des querelles. Le caractère le plus difficile était celui d’Achille, roi des Myrmidons. Mais Achille était aussi leur meilleur combattant. Chaque fois qu’Achille était contrarié, il se retirait du combat, sachant bien qu’il affaiblissait ainsi considérablement l’armée grecque.

Du côté grec, il y avait donc Achille, Achille aux pieds légers, le plus prodigieux guerrier qu’on ait jamais vu. Mais, du côté de Troie, il y avait Hector, Hector au casque étincelant, le fils aîné du roi Priam, le chef de guerre et le champion des Troyens.

Hector, Achille. Achille, Hector… Le combat des deux héros symbolisait cette guerre tout entière.

Eskandéros, comme s’il avait suivi le fil de la pensée d’Atalante, demanda :

— Et toi, fille, quel est ton préféré, Hector ou Achille ?

Atalante sourit.

— Hector. Hector au casque étincelant.

— Toutes les femmes aiment Hector, observa le vieux pêcheur. Et pourquoi préfères-tu le vaillant Troyen ?

— Je ne sais pas. C’est comme ça. L’homme m’est cher.

— Moi, je sais. Les femmes aiment Hector de Troie parce qu’en plus d’être un formidable guerrier, c’est un bon époux, un bon père et un bon fils. Tout le monde sait qu’il aime tendrement sa femme et son petit garçon. Vous voudriez toutes avoir un mari comme Hector.

— Tu crois que c’est là la raison ? questionna Atalante.

— J’en suis sûr, affirma Eskandéros qui n’avait pas bougé de sa position allongée.

— Mais je n’ai aucun désir d’avoir un mari.

— Pour l’instant, fillette, pour l’instant… Ce sont des choses qui évoluent avec le temps.

— On m’a déjà dit cela, dit Atalante.

— Ah ? Et qui donc ? Notre ami Chiron ?

— Non, un roi, répondit Atalante qui pendant un instant revit en pensée la salle du festin du palais de Calydon.

— Et qu’as-tu pensé de cet auguste conseil ?

— Je n’ai pas changé d’avis.







Chapitre 2

Cassandre


Le lendemain, Atalante et Eskandéros mirent la barque à la mer aux premières lueurs du jour. La brise de terre se levait. L’étoile du berger brillait au-dessus de l’horizon. À l’est, le ciel se teintait d’une fine ligne rose. Quand le soleil sortit de derrière l’horizon et éclaboussa la mer de lumière, ils avaient déjà déployé les filets. Un peu avant midi, ils cessèrent la pêche et mirent le cap sur Kala.

Dromon les attendait sur la plage. Il avait l’air ravi et pressé d’un bavard qui a un événement important à raconter.

— Encore une belle journée, mes amis ! Venez vous joindre à nous. J’ai appris hier en ville de fameuses nouvelles…

Les pêcheurs étaient assis sur le sable et le poisson grillait déjà sur la braise. Dromon commença son histoire sans plus attendre :

— J’ai appris hier au marché pourquoi ces galères de haut-bord passent devant chez nous : Agamemnon appelle à Troie toutes ses réserves d’hommes car Achille s’est retiré du combat !

Il y eut un murmure de dérision parmi les pêcheurs. C’était tout sauf une surprise. Achille se retirait du combat chaque fois qu’il croyait avoir une raison d’être fâché, c’est-à-dire environ tous les trois jours. Une fois sa mauvaise humeur passée, il remontait sur son char et reprenait sa place au premier rang des guerriers.

— Non, mes enfants, insista Dromon, cette fois, c’est une grave querelle qui s’est élevée entre Achille et le roi des rois.

— Quel en est le motif ? demanda Eskandéros.

— La belle Briséis. Quand les Grecs ont pris le port, ils ont fait du butin et des prisonniers. Agamemnon et Achille ont chacun reçu dans leur part une captive. Mais la prisonnière donnée au roi des rois était la fille d’un prêtre d’Apollon. Il y a quelques mois, sa famille l’a réclamée. Pour ne pas fâcher le dieu, Agamemnon a dû rendre la jeune fille. Alors il a exigé que la belle Briséis, la prisonnière d’Achille, lui soit donnée en compensation parce que – disait-il – il était inadmissible que le roi des rois reçoive une part de butin inférieure à qui que ce soit d’autre.

— Achille a refusé ?

— Achille, furieux d’une telle injustice, a reproché à Agamemnon sa cupidité et son égoïsme. Mais les plus anciens des Grecs l’ont supplié de céder afin de ne pas donner à toute l’armée – lui, le grand Achille – l’exemple de la désobéissance. Et enfin, Achille s’est incliné. Mais, quand il a vu Briséis partir, la fureur l’a saisi. Il a brisé son sceptre de commandement et a jeté les morceaux au sol, et il a juré qu’il ne participerait plus à aucun combat.

— Il a tenu parole ?

— Il s’est retiré sous sa tente et, depuis, ni lui ni les Myrmidons ne sont plus sortis de leur camp.

C’était en effet une nouvelle considérable. Achille était le fer de lance de l’armée grecque. S’il renonçait à combattre, Hector et les Troyens, adossés à leur colossale cité, auraient désormais la supériorité sur le terrain.

— Sans Achille, dit l’un des pêcheurs, les Grecs ne prendront pas la ville.

— Les Troyens doivent se frotter les mains, dit un autre.

— Certes, dit Dromon, on m’a dit que les guerriers de Troie ne perdent pas une occasion de se moquer de ces disputes qui leur donnent chaque jour l’avantage. Du haut des remparts ou face à face dans la bataille, ils accablent leurs adversaires de sarcasmes avant de les assommer de coups. Il paraît que le moral est au plus bas dans le camp grec.

Le vent avait tourné et monté en force. Pour revenir à Vounia, on l’avait maintenant par le travers avant. Atalante, la barre tenue à deux mains et la voile solidement bordée, les yeux fixés sur la route du bateau, était attentive à suivre au gouvernail chaque variation du vent en force et en direction. Les vagues frappaient la barque par le travers. À chaque lame, Atalante et Eskandéros recevaient une rafale d’embruns salés. La mer était bleu sombre parsemée de moutons blancs.

— C’est bien, fillette, approuva Eskandéros. Tu barreras bientôt mieux que moi.

Atalante, sans quitter le cap des yeux, fit une moue incrédule quoique, au fond, elle se sentît considérablement honorée du compliment. Eskandéros avait une vie de marin derrière lui.

— Mais si, expliqua Eskandéros. Moi, à mon âge, mes capacités ne font que se dégrader. Toi, tu ne fais que progresser. Nous devrions bientôt nous rencontrer, c’est logique.

— Eskandéros, demanda soudain Atalante, quelle sorte d’homme est Achille ?

— Achille, dit le vieux pêcheur, est un homme d’une extraordinaire beauté. Il est plus rapide et meilleur guerrier que quiconque. Il est brave au-delà de la témérité, aventureux jusqu’à la folie. Il est impulsif et imprévisible. Capable de cruauté comme de la pitié la plus tendre. La seule personne qui ait le pouvoir de le raisonner est Patrocle, son ami de toujours.

— N’est-ce pas pour les Troyens un avantage considérable qu’Achille ait renoncé à se battre ?

— C’en est un, bien sûr.

— Alors maintenant, poursuivit Atalante, les yeux toujours attentifs à suivre la route du bateau, crois-tu que les Troyens vont rejeter les Grecs à la mer ?

Le vieux pêcheur tarda à répondre.

— C’est possible…

— À quoi penses-tu ? demanda Atalante. À une autre chose que tu ne me dis pas.

Eskandéros garda un instant le silence puis dit enfin :

— La prophétesse Cassandre a annoncé la ruine et l’incendie de Troie.

— Qui est Cassandre ?

— Cassandre est la fille du roi Priam, la sœur d’Hector. Elle possède à un point étonnant le don de prescience. La malheureuse.

— Pourquoi : la malheureuse ? Ce pouvoir est en général considéré comme une bénédiction.

— Les visions de Cassandre sont terribles. Elle voit la défaite de Troie, la douleur, la désolation. Mais personne chez les siens ne la croit. On l’appelle « la folle » ou « l’oiseau de malheur »… Qui a envie d’entendre annoncer de mauvaises nouvelles ? Surtout quand ce qui se passe chaque jour sur le terrain du combat permet de compter sur une victoire prochaine… Personne !

Eskandéros se tut un instant, puis reprit :

— C’est un rôle triste et injuste d’être le premier à prévoir un désastre. Quand il serait temps de l’empêcher, personne ne vous croit. Et quand le malheur est là, tout le monde vous en veut.

— Peut-on savoir si les visions de Cassandre annoncent la vérité ?

— On ne le peut pas, bien sûr. Les oracles doivent être interprétés, pourtant ceux-ci semblent assez clairs…

Il s’interrompit car on franchissait le cap rocheux qui fermait l’anse de Vounia.

— Pas si près ! Pas si près des rochers, petite… Garde-toi de la marge. Serre bien le vent… Voilà, laisse porter doucement maintenant…

Derrière le cap, le vent et les vagues se calmaient. Ils relâchèrent de la grand-voile et le bateau, soudain plus docile à la barre, se laissa descendre vers le fond de l’anse.

— Nous avons de la visite… observa Atalante.

Sur la plage, devant la maison blanche d’Eskandéros, trois jeunes femmes se baignaient et jouaient à s’éclabousser. Leurs éclats de rire parvenaient jusqu’au bateau.

— Eh, quelle charmante visite ! s’exclama Eskandéros. Mais, dis-moi, ce sont des intemporelles…

— Ce sont des nymphes de ma mère adoptive, la divine Artémis, dit Atalante. Elle m’avait prévenue qu’elle m’enverrait chercher quand elle aurait besoin de moi.

— Alors, leur venue signifie que ton séjour ici est fini.

— Fini… Il est peut-être seulement interrompu.

Les nymphes accueillirent le bateau avec des rires et des bravos.

— Quel délicieux endroit est Vounia ! dit l’une des nymphes dont les cheveux gouttaient d’eau salée.

— La prochaine fois que tu viendras séjourner ici, Atalante, ajouta une autre en tordant la masse de sa chevelure, nous t’accompagnerons.

— Et vous serez totalement les bienvenues ! annonça Eskandéros avec galanterie.







Chapitre 3

Ianée


La déesse Artémis serra Atalante avec dans ses bras divins.

— Ma chère fille, je suis heureuse de te revoir.

Elle ne lui dit pas pourquoi elle l’avait rappelée. Atalante ne posa pas de questions, elle savait que la déesse lui donnerait ses raisons quand elle le jugerait bon.

Atalante reprit le rythme tranquille de la vie en Arcadie. Le jour, la chasse et les longues marches dans les collines. Le soir, la rituelle conversation auprès du feu. Quand la nuit tombait, les nymphes et Atalante réunissaient des bûches et des branches mortes, les empilaient en un savant échafaudage et y mettaient le feu. La déesse venait s’asseoir, puis Atalante et les nymphes prenaient place en cercle autour d’elle.

La guerre de Troie qui n’intéressait plus personne depuis qu’elle avait semblé s’endormir dans un siège sans fin, était redevenue par la colère d’Achille un sujet de grand intérêt. Les compagnes d’Artémis attendaient avec passion les nouvelles arrivant de Troade.

Achille tenait parole. Chaque jour, à l’heure du combat, il se retirait sous sa tente en compagnie de Patrocle, fermait le rideau et n’accordait pas un regard à ce qui se passait sur le champ de bataille. Hector et ses guerriers, sentant la victoire à leur portée, redoublaient de vaillance. Les habitants de Troie attendaient la victoire finale. « Encore quelques batailles gagnées, disait-on dans la ville, et les quelques Grecs qui auront résisté remonteront sur leurs bateaux et s’en iront à jamais. »

— Grande déesse, interrogea un soir une nymphe, est-il vrai que les rois de la Grèce ont entrepris cette guerre parce que les Troyens ont volé la femme de l’un d’eux ?

— C’est beaucoup dire. La belle Hélène, la femme du roi grec Ménélas, est tombée follement amoureuse du Troyen Pâris, l’un des fils de Priam. Elle a quitté son époux pour suivre Pâris à Troie. Les Troyens n’ont pas enlevé Hélène, elle aimait Pâris, elle est venue librement.

— Est-ce la seule raison de cette guerre ?

— Non pas. Troie, debout à la porte de l’Asie, est trop grande, trop riche, trop puissante. Elle fait de l’ombre aux cités grecques. Agamemnon n’attendait qu’un prétexte pour s’en prendre à ce dangereux voisin. La mésaventure de son frère a été ce prétexte.

 

Quelques jours après son retour de Vounia, Artémis fit demander à Atalante de venir la rejoindre. La déesse se tenait dans sa clairière préférée. Elle n’était pas seule. Un jeune garçon, vêtu en soldat, une épée au côté, était avec elle. Atalante s’approcha, dévisageant le nouveau venu avec curiosité. L’idée lui vint que ce garçon devait être le motif de son retour en Arcadie. Elle constata soudain avec étonnement que le jeune guerrier était une fille. Une fille de douze ou treize ans, aux yeux brun foncé et graves, au teint mat, au visage sérieux. Elle était vêtue d’une tunique de cuir épais et d’un haut-de-chausses en cuir comme en portent les cavaliers. Ses bras étaient maigres, bronzés et musclés. Un cheval à quelques pas de là broutait l’herbe de la clairière. Un casque et une javeline étaient attachés à la selle.

— Ianée, dit la déesse, s’adressant à la jeune guerrière, je te présente ma fille adoptive, Atalante.

Puis elle se tourna vers Atalante.

— Atalante, Ianée est désormais aussi ma fille d’adoption. Penthésilée, sa mère, me l’a confiée. Penthésilée m’est particulièrement chère, ainsi que son peuple. Puis-je compter sur toi pour que Ianée soit en sécurité et ne manque de rien chez nous ?

— Avec joie, grande déesse, répondit Atalante.

Elle se tourna vers la jeune cavalière :

— Je suis heureuse de te connaître. Es-tu la fille de Penthésilée, la reine des Amazones ?

— Oui, répondit Ianée.

Atalante perçut de la souffrance dans ce simple mot, sans doute Ianée éprouvait-elle de la douleur d’être éloignée de sa mère. Elle décida de ne pas insister davantage. Ianée, si elle en avait envie, lui parlerait plus tard des raisons de son arrivée chez la déesse.

— Ianée est la sixième et la plus jeune fille de la reine Penthésilée, dit la déesse qui avait elle aussi ressenti la détresse de la jeune fille. Elle vient de faire un long voyage et je crois qu’elle aimerait s’installer et se reposer. Nous l’ennuierons plus tard avec nos questions.

 

— En été, je couche sur la mousse et sous les étoiles, dit Atalante en emmenant Ianée à travers les arbres. Mais il fait en ce moment un peu froid la nuit, tu vas habiter avec moi dans une petite grotte. Tu vas voir comme c’est confortable, on y est complètement à l’abri du vent.

Le cheval de Ianée suivait les deux jeunes filles sans qu’il soit besoin de le tenir par la bride.

— Quel caractère aimable ! remarqua Atalante. Ton cheval te suit toujours aussi gentiment qu’un chien ?

— C’est une jument, dit Ianée. Oui, elle ne me quitte jamais.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Douce.

— Est-elle aussi douce que son nom ?

— Avec moi, oui. Mais elle n’aime pas être montée par quelqu’un d’autre. Mes sœurs ont essayé, elle s’est transformée en furie. Grosse coquine !… Comédienne !… dit-elle à la jument en lui caressant l’encolure.

Douce frotta son front avec tendresse contre l’épaule de sa maîtresse.

— As-tu cette jument depuis longtemps ?

— Ma mère me l’a donnée à sa naissance. J’avais quatre ans. Je me suis occupée d’elle dès le premier jour. Quand elle a été assez grande, c’est moi qui lui ai appris à accepter un cavalier sur son dos.

— Mais quel âge avais-tu ?

— Presque sept ans.

— Et tu montais déjà assez bien pour dresser un jeune cheval ?

— Chez nous, cela n’a rien d’extraordinaire. Les Amazones vivent avec leurs chevaux et les enfants commencent à monter dès qu’ils savent se tenir sur leurs jambes. On considère que c’est bon pour eux d’être très tôt responsables de leur monture.

— Quand tu dis « les enfants », ce sont les garçons et les filles ?

Mais non, nous ne sommes que des femmes et des filles chez les Amazones.
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